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Si Charlevoix est ancien, il n'en est pas moins vrai

que le type qu'il retrace est encore au grand complet

dans nos campagnes. A la ville, d'inévitables change-

ments se sont produits, mais seulement dans certains

détails. Le fond est resté partout le même.

Faute de secours de France, les premiers Canadiens

se tiraient d'affaire comme ils le pouvaient. La nourri-

ture que leur fournissait la chasse et que donnaient les

terres pouvait à la rigueur les dispenser des viandes et

des blés de la mère-patrie, mais il n'en était pas de

même du linge et des outils. On se tromperait donc

beaucoup en pensant que les Habitants vivaient de

salaisons et risquaient de mourir de faim, comme du

temps de Champlain, lorsque les navires tardaient à

paraître. Ce qui les gênait, c'était la restriction des

droits du commerce, et avec cela la guerre des Iroquois
;

car si, d'une part, les marchandises de provenance

européenne étaient tarifées à des prix abusifs, le manque

de protection contre l'ennemi rendait, de l'autre côté,

l'existence du colon fort misérable. Dans quelques

colonies, on avait J'habitude de défendre la culture du

sol, afin d'enrichir les marchands; mais chez nous, ce

système n'a jamais existé, de sorte que nous avons vécu,

à partir de 1636 à peu près, du produit de nos récultes ;

ce fut le cas pour Beauport et les Trois-Rivières. A
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